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St  Helena  13  June  1821 
The  Earl  Bathurst  K G 

.....Dr  Burton  has  not  been  ver y well  used  by 
the  Count  and  Countess  Bertrand.  They  wished 
to  hâve  a cast  of  Genl .Bonaparte T s Head  in 
Plaster  of  Paris.  Professor  Antommarchi 
undertook  to  hâve  it  done,but  could  not  suc- 
ceed.  Dr  Burton  by  a happy  combination  of 
skill  and  patience  succeeded, though  with  very 
indifferent  material  in  obtaining  an  almost 
perfect  cast.  The  Bertrands  hâve  kept  the 
face-  Dr  Burton  has  preserved  the  back  of  the 
skull  or  craniological  part.There  was  a con- 
test  or  correspondence  between  tham  on  the 
occasion, and  I hâve  only  to  approve  Dr  Bur- 
ton’s  delicacy  in  seeing  it  was  a subject 
upon  which  he  could  not  with  propriety  refer 
to  me  for  decision 
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Les  pages  suivantes  font  partie  d’une  étude 
écrite  par  mon  ami  M.  le  docteur  Aristides 
Rojas  sur  les  antiquités  historiques  que  pos- 
sède Caracas.  Lorsque,  par  suite  de  la  mort 
de  mon  frère  Domingo,  en  1869,  je  restai, 
comme  membre  unique  de  ma  famille,  héri- 
tier des  objets  historiques  de  Sainte-Hélène, 
dont  il  était  possesseur  par  dispositions  tes- 
tamentaires de  notre  frère  le  docteur  Fran- 
çois Antommarchi,  je  dus  partir  pour  Morsi- 
glia  (Corse)  avec  le  dessein  de  recueillir  les 
célèbres  reliques  que  pendant  un  demi-siècle 
ma  famille  conserva  si  religieusement.  Dès 
que  je  me  trouvai  possesseur  du  masque  de 
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l’Empereur,  objet  qui  fut  si  cher  à toute  ma 
famille,  je  me  rappelai  les  désirs  manifestés 
par  le  docteur  en  1887,  quand  je  le  vis  pour 
la  dernière  fois  à Santiago  de  Cuba,  et,  pour 
accomplir  ces  désirs,  je  m’empressai  d’offrir 
cette  effigie  à l’Empereur  Napoléon  III,  chef 
alors  de  l’illustre  famille  des  Bonaparte,  qui 
l’accepta. 

Des  causes  indépendantes  de  la  volonté  de 
l’Empereur  et  de  la  mienne  empêchèrent  que 
le  touchant  souvenir  de  Sainte-Hélène  lui  par- 
vînt. L’Empereur  étant  mort,  je  me  crois  re- 
levé de  ma  promesse,  et  partant  maître  légi- 
time de  ce  souvenir  historique,  que  ma  famille 
conserve  avec  orgueil  et  satisfaction. 

C’est  pour  la  première  fois  qu’est  mis  au 
jour  le  fac-similé  de  cette  œuvre  conservée 
cachée  pendant  cinquante  ans;  le  moment 
est  venu  de  faire  savoir  qu’elle  n’est  jamais 
sortie  des  mains  du  docteur  Antommarchi,  et 
ensuite  de  celles  de  ma  famille  paternelle. 

Quand  les  maréchaux  de  Napoléon  Ier, 
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en  1 834,  voulurent  qu’on  répandît  dans  le 
public  le  masque  en  bronze  de  l’Empereur, 
dont  les  exemplaires  sont  exposés  dans  les 
differents  musées  d’Europe,  ledocleur  fit  pren- 
dre sur  le  masque  original  une  empreinte  en 
plâtre,  que  je  conserve  également,  et  qui  ser- 
vit pour  couler  les  modèles  en  bronze. 

La  traduction  de  cette  étude  en  français, 
considérée  par  moi  comme  un  hommage  à 
mon  frère,  servira  également  de  notice  pour 
le  célèbre  masque  qui,  avec  d’autres  objets 
venant  de  Napoléon,  fait  partie  du  petit  mu- 
sée de  Sainle-Héléne  que  je  conserve  à Ca- 
ràcas. 

J.  M.  Antommarchi. 

Caracas,  1873. 
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NOTICE 


SUR  LES 

OBJETS  HISTORIQUES 

QUE  POSSÈDE  CARACAS 


LE  MASQUE  DE  NAPOLÉON  LE  GRAND 


Lorsque  nous  annoncions,  en  commençant 
la  description  des  antiquités  historiques  que 
possède  Caracas,  que,  dans  la  dernière  partie, 
nous  nous  occuperions  des  reliques  de  Napo- 
léon le  Grand,  qui  se  trouvent  dans  la  capitale 
de  Venezuela,  nous  pensions  n’avoir  qu’à  en 
faire  la  mention  ; mais  des  considérations  d’un 
ordre  plus  élevé  nous  imposent  le  devoir  de 
traiter  une  question  de  haut  intérêt  histori- 
que, c’est-à-dire  l’authenticité  d’une  de  ces 
reliques,  depuis  le  moment  où  le  masque  de 
l’Empereur  a été  moulé  quelques  heures  après 
sa  mort  par  le  docteur  Antommarchi,  son 
illustre  médecin. 
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Nous  allons  traiter  celle  question  non  seu- 
lement comme  de  simples  chroniqueurs,  mais 
encore  avec  toute  la  conscience  qu’inspire  la 
vérité  basée  sur  des  faits  incontestables,  sur 
des  témoignages  historiques  et  sur  la  lumière 
de  la  raison,  en  la  soumettant  au  jugement 
des  contemporains. 

Nous  suivrons  le  docteur  Antommarchi 
dans  son  itinéraire,  depuis  son  départ  de 
Sainte-Hélène  en  1821,  et  chacun  de  ses  actes 
nous  démontrera  combien  il  attachait  de  prix 
au  souvenir  historique  qui  nous  sert  de 
thème,  quels  furent  les  soins  qu’il  apporta, 
ainsi  que  sa  famille,  à le  conserver,  et  com- 
ment aussi  cet  objet  a pu  arriver  jusqu’à  nous 
sans  rien  perdre  de  sa  noble  origine. 

Enfin,  après  un  demi-siècle  que  le  Promé- 
Ihée  des  temps  modernes  expira  sur  le  rocher 
aride  de  Sainte-Hélène,  il  paraît  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  presse  des  deux  mondes, 
l’histoire  d’une  relique  napoléonienne,  con- 
servée pendant  cinquante  ans  par  une  famille 
qui  -se  croit  hautement  honorée  de  la  posséder. 

Nos  lecteurs  ne  comprendront  pas  immé- 
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diatement,  sans  doute,  comment  il  peut  se 
faire  qu’un  souvenir  de  la  captivité  de  Napo- 
léon se  trouve  à Caracas,  lorsque  la  France 
s’est  efforcée,  en  tout  temps,  de  recueillir  tout 
ce  qui  avait  appartenu  au  grand  homme; 
losque,  de  son  côté,  l’Angleterre  a créé,  dans 
le  premier  de  ses  musées  particuliers,  un 
salon  cloné , destiné  à renfermer  tous  les  objets 
historiques  du  premier  Empire;  lorsqu’il  n’y 
a pas  une  ville  d’Europe  qui  n’ambitionne  de 
posséder  quelque  vestige  des  jours  de  gloire 
passée.  Mais  tout  doute  disparaît  dès  que 
nous  dirons  que  les  héritiers  légitimes  du 
docteur  Antommarchi  sont  les  membres  de 
la  vertueuse  famille  de  même  nom  que  Cara- 
cas se  plaît  à posséder  dans  son  sein. 

Alors  plus  de  doute  : chaque  relique, 
chaque  souvenir,  parmi  tous  ceux  que  cette 
famille  possède,  se  montrent  dans  tout  l’éclat 
de  la  vérité  et  avec  tout  le  respect  qu’ont  su 
inspirer,  en  tout  temps,  les  souffrances  du 
grand  homme  et  les  soins  qui  lui  ont  été  pro- 
digués par  l’illustre  médecin  qui  ferma  ses 
paupières. 
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Lorsque  plusieurs  membres  de  la  famille 
Bonaparte,  et  surtout  la  mère  de  Napoléon 
ainsi  que  le  cardinal  Fesch,  vinrent  prier  le 
docteur  Antommarchi  de  se  rendre  à Sainte- 
Hélène,  en  qualité  de  médecin  de  l’Empereur, 
il  avait  déjà  un  nom  célèbre,  que  les  tradi- 
tions de  famille,  le  talent  et  la  science  lui 
avaient  consacré;  plein  d’enthousiasme  pour 
le  génie  dont  les  souffrances  l’avaient  tant 
ému,  il  n’hésita  pas  à abandonner  tous  les 
travaux  scientifiques  qu’il  poursuivait  à cette 
époque  avec  le  célèbre  Mascagni,  et  accepta 
le  sacrifice  avec  soumission.  Il  voulut  être  un 
des  compagnons  d’infortune  sur  le  rocher 
mortel  où  Prométhée  rendit  le  dernier  soupir. 
En  outre,  il  accepta  volontiers  les  terribles 
conditions  auxquelles  le  gouvernement  anglais 
le  soumettait,  et,  dédaignant  les  mille  contra- 
riétés qui  étaient  blessantes  pour  sa  dignité, 
il  partit  pour  Sainte-Hélène  au  mois  de  sep- 
tembre 1819. 

Après  un  long  et  pénible  voyage,  à bord 
d’un  navire  détestable,  choisi  dans  le  but  de 
le  mortifier,  le  jeune  professeur  arriva  enfin 
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au  cachot  où  il  devait  voir  la  plus  célèbre  de 
toutes  les  victimes: 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l’intimité  qui 
exista,  pendant  deux  ans,  entre  le  grand  Na- 
poléon et  son  médecin.  Nous  laisserons  nos 
lecteurs  satisfaire  leur  curiosité  en  feuilletant 
les  pages  immortelles  du  Journal  de  Sainte- 
Hélène  (Mémorial),  dans  lesquelles  sont  con- 
signées les  épisodes  les  plus  intimes  de 
l’amour  et  de  la  résignation,  de  la  majesté 
blessée  et  de  l’auguste  dignité.  Nous  laisse- 
rons nos  lecteurs  admirer  dans  ces  pages  le 
spectacle  splendide  d’un  soleil  couchant,  et 
se  retracer  les  souvenirs  que  chaque  parole, 
chaque  soupir  du  moribond  rapportent  de  ses 
jours  passés,  lorsqu’il  renversait  des  trônes, 
créait  des  royaumes,  imposait  ses  légions 
victorieuses,  et  que  son  nom  seul  faisait  trem- 
bler le  monde,  ou  comme  dit  le  poète  : 

Dijo  su  nombre trémulo 

Uno  contra  otro  armado, 

Ante  él  dos  siglos  prôstranse 
Como  la  voz  del  hado  ; 
j Silencio  ! dijo,  y ârbitro 
Entre  ellos  se  sentô 
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Del  Alpe  â las  Pirâmides, 

Del  Manzanare  al  Rino, 

Al  son  de  su  estentôrea 
Voz,  se  humilié  el  Destino  ; 

Trôné  de  Scila  al  Tânais 
Del  uno  al  otro  mar'. 

Il  y avait  à peine  six  heures  que  l’empereur 
Napoléon  était  mort  (le  5 mai  1821),  et  déjà 
Antommarchi  lui  avait  rasé  la  tête  afin  de 
conserver  les  cheveux  que  Napoléon  léguait 
à sa  famille,  lorsque  Hudson  Lowe,  ce  lâche 
geôlier,  se  présenta,  accompagné  de  son  état- 
major  et  de  plusieurs  notabilités  de  l’île,  au 
dortoir  où  se  trouvait  le  corps,  pour  s’assurer 
s’il  était  vrai  que  Napoléon  avait  continué 
dans  la  voie  de  l’immortalité.  Aussitôt  qu’il 
l’aperçut,  il  ordonna  de  procéder  à l’autopsie  ; 
mais  Antommarchi  lui  ayant  fait  observer 
que  la  mort  ne  datait  que  de  quelques  heures, 
le  geôlier  n’insista  pas. 

« Vous  m’avez  fait  demander,  ajouta  Hud- 

1.  Traduction  de  Manzoni,  par  Heriberto  Garcia  de  Que- 
vedo. 
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son  Lowe,  s’adressant  au  docteur,  du  plâtre 
pour  prendre  le  masque  du  défunt;  un  de 
mes  chirurgiens,  très  habile  dans  ce  genre 
de  travail,  vous  aidera.  » Antommarchi  re- 
mercia le  geôlier,  et  lui  dit  que  le  travail  était 
tellement  facile  qu’il  n’avait  pas  besoin  d’être 
aidé.  A ces  mots,  le  geôlier  se  retira. 

Il  n’y  avait  pas  de  plâtre  dans  les  environs 
de  Longwood,  et  celui  auquel  on  donnait  ce 
nom  et  que  la  maréchale  Bertrand  avait  reçu 
n’était  que  de  la  chaux  impure.  Antommarchi 
se  trouvait  très  ennuyé  de  ce  contretemps, 
lorsque  le  docteur  Burton  lui  indiqua  qu’il 
y avait  près  de  là  un  gisement  de  plâtre. 
Aussitôl,  le  contre-amiral  Lambert  donna  des 
ordres  pour  qu’on  allât  le  découvrir,  et  un 
canot  partit  à l’endroit  indiqué.  — Au  bout 
de  quelques  heures,  on  apporta  quelques 
fragments  qui  furent  calcinés,  et  dont  An- 
tommarchi se  servit  pour  prendre  le  masque 
de  l’auguste  visage.  On  procéda  immédiate- 
ment après  à l’autopsie  du  corps. 

Dans  ses  Mémoires,  Antommarchi  écrit  que 
« les  généraux  Bertrand,  Montholon  et  Mar- 
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chand,  exécuteurs  testamentaires,  assistèrent 
à cette  triste  opération,  ainsi  que  Thomas 
Reade,  quelques  officiers  d’état-major,  les 
docteurs  Thomas  Schort,  Arnot,  Charles  Mit- 
chell, Mathias  Livington,  chirurgien  de  la 
compagnie  des  Indes,  et  huit  autres  médecins 
qu’il  avait  invités  ». 

Deux  mois  après,  Antommarchi  et  ses  com- 
pagnons d’infortune  étaient  à Londres.  Hud- 
son les  avait  mortifiés,  non  seulement  en  les 
ayant  fait  ramener  dans  une  embarcation 
détestable,  mais  encore  en  les  faisant  accom- 
pagner par  deux  cents  soldats  qu’il  renvoyait 
en  Angleterre.  Parmi  eux  se  trouvait  un 
espion,  un  nommé  Burton,  qui  avait  l’inten- 
tion, une  fois  arrivé  à Londres,  de  s’appro- 
prier le  masque  que  le  docteur  Antommarchi 
possédait.  « Un  d’entre  eux,  écrit  Antom- 
marchi dans  ses  Mémoires  (1825),  m’avait 
suivi  depuis  Sainte-Hélène  jusqu’à  Londres, 
dans  l’espoir  de  me  dépouiller  du  masque  de 
Napoléon;  et  à peine  fut-il  arrivé,  qu’il  for- 
mula une  plainte  dans  laquelle  il  démontrait 
que  parmi  les  objets  appartenant  au  comte 
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Bertrand,  et  dans  la  même  maison  qu’il  ha- 
bitait, il  y avait  un  buste  en  plâtre  du  gène - 
Bonaparte  qui  lui  appartenait  et  que  le 
comte  et  la  comtesse  s’obstinaient  à garder. 
Il  fut,  en  conséquence,  autorisé  à avoir  re- 
cours à la  force  armée  et  à s’emparer  de  la 
relique.  Le  grand  maréchal  accourut  aussi- 
tôt, et  le  commissaire  de  police,  instruit  de 
la  nature  de  la  réclamation  de  Burton,  retira 
l’autorisation  qu’il  lui  avait  donnée;  et  je 
restai  possesseur  du  masque,  que  je  conserve 
religieusement.  Mais  l’intimidation  n’ayant 
pas  réussi,  on  eut  alors  recours  aux  ofïres, 
et  l’on  me  proposa  six  mille  livres  sterling  si 
je  voulais  le  céder;  ne  pouvant  avoir  seule- 
ment qu’une  copie,  mais  désirant  en  présen- 
ter une  à la  mère  de  Napoléon  et  en  garder 
une  pour  moi,  je  refusai.  » 

A partir  de  ce  moment,  Antommarchi, 
ayant  reçu  un  passeport  de  la  Légation  fran- 
çaise à Londres,  quitta  l’Angleterre  pour  se 
rendre  à Rome,  où  il  devait  voir  la  famille 
de  Napoléon  et  lui  raconter  le  dernier  acte 
de  la  terrible  tragédie  de  Sainte-Hélène.  Il 
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reçut  plusieurs  visites  de  la  famille,  qui  lui 
fit  cadeau  d’un  objet  précieux,  souvenir  de 
la  noble  mère  de  Napoléon,  qu’il  joignit  avec 
juste  orgneil  à ceux  qu’il  avait  reçus  de  son 
augnste  fils  avant  sa  mort.  Il  se  rendit  ensuite 
à Parme,  dans  le  désir  d’avoir  une  audience 
auprès  de  Marie-Louise,  afin  d’accomplir  re- 
ligieusement les  volontés  de  Napoléon.  Mais 
elle  ne  voulut  pas  le  recevoir,  et  se  contenta 
de  lui  envoyer  une  bagne  de  valeur.  Etait-ce 
un  souvenir  de  tendresse,  comme  témoignag-e 
de  reconnaissance  envers  le  médecin,  qu’elle 
ne  recevait  pas,  pour  ne  pas  réveiller  la  dou- 
leur que  la  mort  de  son  illustre  époux  lui 
causait?  Antommarchi  put  s’en  rendre  compte 
lui-même,  lorsqu’il  la  vit,  peu  de  jours  après 
son  arrivée  à Parme,  en  deuil  au  théâtre  de 
l’Opéra. 

Antommarchi,  après  avoir  exécuté  en  par- 
tie les  ordres  de  Napoléon,  et  après  avoir  été 
reçu,  tant  en  France  qu’en  Italie,  avec  tout 
l’enthousiasme  et  l’admiration  que  ses  soins 
à l’illustre  prisonnier  lui  avaient  valus,  con- 
tinua à s’occuper  de  ses  études  favorites  et 
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put  enfin  faire  paraître  la  grande  Anatomie 
de  Mascagni,  son  compagnon  et  maître. 

Il  se  reposait  dans  l’exercice  de  sa  profes- 
sion, lorsqu’en  1 83 1 , le  cri  de  l’insurrection 
que  poussait  la  Pologne  contre  ses  cruels 
oppresseurs  vint  jusqu’à  lui.  A cette  nouvelle, 
qui  réveillait  l’enthousiasme  dans  les  cœurs 
généreux,  le  médecin  de  cœur  se  sentit  attiré 
vers  ce  malheureux  pays,  et,  sans  s’arrêter  à 
aucune  considération,  il  partit  pour  la  patrie 
de  Poniatowski. 

Que  d’enthousiasme,  que  de  délire,  lorsque 
ces  populations,  amantes  des  gloires  de  Na- 
poléon, purent  admirer  et  bénir  l’homme  qui, 
d’un  côté,  allait  leur  prêter  le  concours  de  sa 
science,  et  de  l’autre  allait  contribuer  à leur 
émancipation  politique! 

Antommarchi  était  déjà  l’homme  de  la  Po- 
logne, lorsque  la  cour  de  Russie,  jalouse  de 
toutes  les  ovations  que  l’on  faisait  au  mé- 
decin de  Napoléon,  ordonna  qu’il  fût  empri- 
sonné; mais  ayant  été  prévenu  par  ses  amis, 
Antommarchi  quitta  la  Pologne  vingt-quatre 
heures  avant  que  l’ordre  abitraire  n’arrivât. 
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Antommarchi  revint  à Paris  et  continua  à 
exercer  sa  profession,  lorsqu’en  1 833,  les 
hommes  les  plus  éminents  de  l’Empire  lui 
demandèrent  l’autorisation  de  faire  connaître 
à la  France  le  moulage  des  traits  du  visage 
de  l’Empereur  que  lui  seul  possédait.  A cet 
effet,  on  publia  une  annonce  dont  voici  la 
teneur  : 

« Annonce  d’une  souscription  nationale 
pour  le  plâtre  original  du  visage  de  l’empereur  Napoléon 
moulage  fait 

à Sainte-Hélène  par  le  docteur  Antommarchi.  » 

« Les  derniers  désirs  de  l’empereur  Napo- 
léon, lorsqu’il  était  sur  le  rocher  qui  devra 
une  si  triste  immortalité  à son  nom,  furent 
que  ses  cendres,  exemptes  des  lois  anglaises, 
reposassent  au  bord  de  la  Seine,  au  milieu 
de  ce  peuple  français  qu’il  avait  tant  aimé. 
Puisque  ce  vœu  solennel  et  pieux  ne  s’est  pas 
encore  réalisé,  nous  profitons  de  cette  occa- 
sion pour  y suppléer  du  moins  provisoire- 
ment. 

« Il  existe  un  généreux  citoyen  qui  n’hésita 
pas  à dire  adieu  à sa  patrie  et  à sa  famille, 


abandonnant  ainsi  tous  les  avantages  d’une 
magnifique  position  acquise  par  ses  efforts, 
pour  aller  vivre  dans  un  climat  mortel,  où  il 
disputa  à la  mort  la  vie  du  grand  homme,  et 
put  soulager,  par  ses  soins  habiles  et  son  sin- 
cère dévouement,  les  maux  que  l’impuissance 
de  l’art  n’a  pu  vaincre.  Le  docteur  Antom- 
marchi  a eu  l’heureuse  idée  de  faire  le  mou- 
lage en  plâtre  de  cetle  illustre  tête,  dont  les 
traits,  malgré  les  douleurs  d’une  agonie  pro- 
longée, n’avaient  rien  perdu  de  leur  calme 
et  de  leur  dignité,  rien  de  celte  expression  de 
génie  qui,  pendant  tant  d’années,  imposa  le 
respect  et  l’admiration  aux  hommes. 

« Il  déposa  ce  masque  entre  les  mains  de  sa 
famille,  après  l’avoir  apporté  en  Europe,  lors- 
qu’il partit  pour  l’étranger,  et  il  a refusé  de 
très  belles  propositions  qui  lui  furent  faites 
pour  ce  monument  précieux  qui  offrait  un 
débouché  à des  spéculations  avantageuses, 
ne  croyant  pas  qu’il  lui  fût  permis  de  dis- 
poser, de  celte  manière,  d’une  propriété, 
laquelle,  cessant  de  lui  appartenir,  devait 
s’ajouter  au  trésor  historique  de  la  grande 
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nation.  Il  croyait,  en  agissant  ainsi,  satisfaire 
au  dernier  vœu  que  Napoléon  avait  exprimé 
si  noblement  à son  lit  de  mort. 

« C’est  donc  à la  France,  à tous  les  Fran- 
çais, que  le  docteur  Antommarchi  a aujour- 
d’hui le  bonheur  d’offrir  l’image  exacte  de 
celui  à qui  ils  doivent  tant  de  célébrité  et  tant 
de  gloire,  qui  leur  consacra  sa  vie,  et,  à sa 
mort,  sa  dernière  pensée. 

« Une  Commission  composée  de  : 

« MM.  le  maréchal  Clausel,  président;  le 
général  comte  Bertrand,  le  général  duc  de 
Padoue,  le  général  comte  de  Flahauet,  le 
prince  de  la  Moskowa,  le  duc  d’ELCHiNGEN, 
le  baron  Menneval,  Gaétan  Murat,  ex-député; 
le  général  Gourgaud  et  le  général  Dommanget, 
remplissant  les  fonctions  de  secrétaire  de  la 
Commission,  vient  d’ouvrir  une  souscription 
destinée  à offrir  au  docteur  Antommarchi  un 
témoignage  de  reconnaissance  publique,  ainsi 
qu’un  juste  dédommagement  pour  les  soins 
qu’il  a donnés. 

« Cette  souscription  véritablement  natio- 
nale acceptera  jusqu’à  la  plus  petite  offrande. 
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afin  que  les  personnes  de  tout  rang-  puissent 
concourir  à une  œuvre  qui,  par  sa  nature,  est 
tout  à fait  étrangère  à la  politique,  et  ne  con- 
serve qu’un  caractère  de  famille. 

-«  La  Commission  se  propose  de  solliciter 
du  Gouvernement  l’autorisation  de  déposer  le 
modèle  unique  et  original  du  portrait  de 
Napoléon  à l’hôtel  des  Invalides,  au  milieu 
des  braves  qu’il  a pendant  si  longtemps  con- 
duits à la  victoire. 

« Paris,  le  1 5 juillet  1 833 . 

« Le  maréchal  Clausel, 

« Le  baron  Dommanget.  » 

La  souscription  fut  ouverte,  et  aussitôt  que 
les  résultats  répondirent  d’une  manière  satis- 
faisante au  noble  vœu  des  instigateurs,  le 
docteur  Antommarchi  reçut,  en  date  du 
9 août  1 833,  la  lettre  suivante  : 

« Monsieur  le  docteur  Antommarchi, 

« Le  projet  d’une  souscription  ayant  pour 
but  d’obtenir  le  masque  en  plâtre,  ou  buste 
original  et  unique,  que  vous  avez  eu  l’heu- 
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reuse  idée  de  mouler  sur  le  visage  même  de 
l’empereur  Napoléon,  à Sainte-Hélène,  rece- 
vra sans  nul  doute  le  meilleur  accueil  de 
tous  ceux  qui  ont  un  cœur  véritablement 
français. 

« Placer  dans  l’hôtel  des  Invalides  cette 
précieuse  relique  serait  sa  plus  noble  desti- 
nation; les  vieux  soldats  pourraient  l’admirer 
journellement  avec  un  religieux  respect, 
mais  aussi,  quelle  jouissance  pour  la  France, 
qui  aura  une  éternelle  admiration  pour  ce 
buste  unique,  auquel  tant  de  si  grands  sou- 
venirs se  rattachent,  s’il  était  placé  dans  un 
tel  lieu  ! 

« Vous  avez  refusé  l’or  de  l’étranger  en 
échange  de  ce  trésor  que  vous  possédez,  vous 
l’avez  conservé  pour  la  France,  et  par  cela 
même  vous  avez  rendu  un  service  important 
à la  patrie,  et,  suivant  l’opinion  de  la  Com- 
mission, sa  reconnaissance  pour  votre  noble 
désintéressement  vous  est  certainement  assu- 
rée, si  vous  consentiez  à multiplier  les  exem- 
plaires de  ce  monument,  dont  le  prix  sera  fixé 
dans  les  conditions  de  la  souscription. 


27  — 


« En  agissant  ainsi,  combien  de  Français 
et  d’étrangers  s’empresseront  de  souscrire 
pour  posséder  les  traits  de  cette  figure  illustre 
et  de  cette  tête  majestueuse,  dont  chaque  ligne, 
chaque  contour  est  le  siège  d’une  idée  grande 
et  généreuse  ! 

« Les  anciens  militaires  se  réjouiront  et 
seront  fiers  de  posséder  une  copie  du  moule 
original  ; ils  l’entoureront  des  vieilles  armes 
qu’ils  portaient  sur  le  champ  de  bataille,  et  ce 
sera  pour  eux  un  musée  précieux  qui  per- 
pétuera à jamais  les  souvenirs  de  grands 
exploits  et  fortifiera  l’amour  de  la  gloire  et  de 
la  patrie. 

a La  Commission,  en  vous  faisant  connaître, 
Monsieur  le  Docteur,  ses  intentions  sur  une 
œuvre  qu’elle  regarde  comme  toute  nationale, 
espère  que  vous  voudrez  bien  les  prendre  en 
considération  ; et  si  vous  les  approuvez,  vous 
accomplirez,  selon  elle,  les  vœux  des  innom- 
brables admirateurs  de  Napoléon  Bonaparte, 
et  vous  recevrez  la  récompense  dont  votre 
noble  conduite  est  digne. 
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« Agréez,  Monsieur  le  Docteur,  l’assurance 
de  notre  parfaite  considération. 

« Le  maréchal  Clausel, 

« Le  baron  Dommanget,  maréchal  de  camp, 

« comme  Secrétaire  de  la  Commission.  » 

Anlommarchi  répondit  à cette  lettre  en 
satisfaisant  immédiatement  aux  désirs  de  la 
Commission , et  s’occupa  du  moulage  en 
bronze  et  en  plâtre  du  masque  de  l’Empereur. 

Nous  igrtorons  le  nombre  d’exemplaires 
parus  à cette  époque;  mais  tous  ces  exem- 
plaires, tant  en  bronze  qu’en  plâtre,  étaient 
accompagnés  d’une  médaille  authentique  au- 
torisée par  le  Ministre  des  Travaux  publics, 
sur  laquelle  il  y a l’effigie  de  Napoléon  « Em- 
pereur et  Roi  »,  et  en  exergue  : « Souscrip- 
tion du  docteur  Antommarchi  »;  chaque 
exemplaire  porte,  en  outre,  la  signature  au- 
tographe du  docteur. 

Il  a paru  également,  à cette  époque,  un 
fac-similé  du  masque  de  l’auguste  défunt, 
admirablement  sculpté  par  le  célèbre  artiste 
Calamatta. 
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Voyons  maintenant  comment  ce  masque 
en  bronze  a été  reçu  en  triomphe  par  les  po- 
pulations de  l’Amérique,  et  comment  les 
ovations  qui  avaient  été  faites  à M.  Antom- 
marchi  dans  le  vieux  monde  ont  été  les 
mêmes  dans  le  nouveau,  comme  pour  dé- 
montrer que  partout  l’humanité  rend  hom- 
mage à l’infortune  et  à la  gloire  des  grands 
hommes,  et  une  juste  admiration  à l’amitié 
désintéressée  et  au  noble  sacrifice. 

En  septembre  1 834  ? Antommarchi  se  dé- 
cida à quitter  la  France,  à la  recherche  d’une 
autre  patrie.  Des  raisons  personnelles  et  des 
injustices  notoires  le  forcèrent  à prendre 
cette  décision.  Avant  d’abandonner  le  sol  pa- 
ternel, il  écrivit  les  lettres  suivantes,  dans 
lesquelles  on  voit  les  idées  qui  le  domi- 
naient. 

« Paris,  le  25  août  1 834- 

« Monsieur  le  Président  du  Conseil  des  Ministres , 

« Monsieur  le  Maréchal, 

« J’ai  déjà  renouvelé  l’offre  que  j’ai  faite 
au  roi  de  mes  services,  pour  effectuer  le 
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transport  en  France  des  cendres  de  l’empe- 
reur Napoléon,  déposées  à Sainte-Hélène. 

« Quoique  je  sois  à la  veille  de  quitter  la 
France,  je  ne  persiste  pas  moins  dans  cette 
bonne  disposition.  Quelle  que  soit  la  distance 
où  je  me  trouve,  je  serai  toujours  prêt  à 
exécuter,  à cet  efiet,  les  ordres  du  gouverne- 
ment. Je  m’y  engage  formellement,  et  en 
agissant  ainsi,  je  ne  fais  que  remplir  un 
pieux  devoir  dicté  par  la  reconnaissance. 

« Le  plus  beau  jour  de  ma  vie  sera  celui 
où  je  pourrai  donner  cette  nouvelle  preuve  de 
mon  estime  et  de  mon  respect  à la  mémoire 
de  l’empereur  Napoléon,  et  de  déférence  pour 
les  vœux  de  mes  concitoyens. 

« J’ai  l’honneur  d’être,  etc.,  Monsieur  le 
Maréchal,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

« D.  F.  Antommarchi, 

« Médecin  de  l’empereur  Napoléon  à Sainte-Hélène.  » 
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« A u maréchal  Bertrand. 

« Paris,  le  2 septembre  1 834- 

« Monsieur  le  grand  Maréchal, 

« Etant  sur  le  point  de  quitter  la  France 
pour  me  rendre  à la  Nouvelle-Orléans,  je 
viens  porter  à votre  connaissance  les  motifs 
de  mon  départ. 

« L’Empereur,  par  ses  dernières  volontés, 
avait  assuré  mon  sort  et  ma  fortune.  Des 
obstacles  qu’il  n’a  pu  prévoir  ont  empêché 
que  ses  bonnes  intentions  en  ma  faveur  se 
réalisassent. 

« On  s’est  moqué  des  moyens  dont  je 
m’étais  servi  pour  en  assurer  leur  exécution, 
on  a méconnu  mes  titres,  et  je  me  vois  forcé 
aujourd’hui  d’avoir  recours  aux  tribunaux. 
Il  me  serait  très  douloureux  d’assister  à ces 
débats  judiciaires  ; je  quitte  donc  la  France, 
à mon  grand  regret,  et  je  me  plais  à croire, 
Monsieur  le  Maréchal,  que  vous  approuverez 
les  motifs  qui  m’ont  décidé  à prendre  cette 
résolution. 
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« J’ose  espérer  que  vous  continuerez  à 
rendre  justice  à celui  qui  a eu  la  satisfaction 
de  se  trouver  avec  vous  sur  le  sol  de  l’exil, 
et  le  triste  honneur  d’assister  à la  longue 
agonie  du  plus  grand  homme  de  tous  les  siè- 
cles et  de  recevoir  son  dernier  soupir. 

« Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Maréchal,  etc. 

« Le  docteur  D.  F.  Antommarciii.  » 

Le  gouvernement  français  répondit  à la 
première  de  ces  deux  lettres  d’une  façon  très 
satisfaisante,  en  l’assurant  que  si  un  jour  la 
France  décrétait  que  les  restes  de  Napoléon 
fussent  transportés  sur  le  sol  de  la  patrie,  le 
docteur  Antommarchi  occuperait  sans  nul 
doute  la  première  place  dans  la  Commission 
qui  serait  chargée  du  soin  de  transporter  un 
dépôt  aussi  précieux. 

Les  désirs  du  célèbre  médecin  ne  furent 
pas  réalisés,  car  lorsque  la  France  entière, 
saisie  d’un  ardent  et  glorieux  enthousiasme, 
reçut,  en  i84i,  les  restes  du  plus  illustre  de 
ses  fils,  restes  qui  furent  accompagnés  depuis 
le  rocher  aride  par  les  fidèles  amis  qui 
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avaient  partagé  l’infortune  avec  lui,  Antom- 
marchi  était  déjà  mort  à Santiago  de  Cuba. 

Lorsque,  vers  la  fin  de  1 834?  Ie  docteur  mit 
pour  la  première  fois  le  pied  sur  le  sol  de 
Washington,  la  société  de  la  Nouvelle- 
Orléans  lui  fît  une  réception  brillante.  A la 
nouvelle  de  son  arrivée,  son  nom  historique 
réveilla  les  plus  glorieux  souvenirs,  et  il  n’y 
eut  pas  un  ciloyen  qui  ne  ressentît  un  cer- 
tain orgueil  à serrer  la  main  de  celui  qui 
avait  eu  l’honneur  de  fermer  les  paupières 
de  l’illustre  victime  de  Sainle-Hélène.  — Par 
reconnaissance  pour  les  marques  réitérées  de 
bienveillance  et  de  respect,  et  pour  les  atten- 
tions dont  il  était  comblé  par  une  société 
aussi  éclairée,  Antommarchi  fit  cadeau  à la 
ville  d’un  des  masques  en  bronze  qu’il  possé- 
dait, et  la  ville,  fière  de  ce  présent,  le  reçut 
d’une  manière  triomphale. 

« Je  suis  heureux,  Messieurs,  dit  le  dona- 
teur, en  s’adressant  aux  membres  du  Conseil, 
d’offrir  à celle  ville,  comme  témoignage  de 
ma  profonde  reconnaissance,  le  portrait  de 
l’empereur  Napoléon... 


« ...  Cette  grande  imagr  est  destinée  à 
perpétuer  parmi  vous,  ainsi  que  parmi  tous 
les  peuples  de  l’univers,  de  grands  souvenirs, 
le  feu  sacré  de  l’honneur,  de  la  gloire  et  de 
la  patrie.  » 

La  Nouvelle-Orléans  reçut  ce  don  avec 
joie,  et  c’est  peut-être  la  première  fois  que 
l’on  ait  vu  un  objet  matériel  porté  en  triom- 
phe comme  le  fut  le  masque  de  Napoléon.  — 
Le  Conseil,  les  employés  publics,  l’armée,  la 
ville  entière  enfin  assista  à la  procession  ci- 
vique qui  eut  lieu,  et  dans  laquelle  fut  porté 
en  triomphe,  au  palais  de  l’Hôtel-de-Ville, 
cet  objet  historique  qui  réveillait  alors  tant 
de  souvenirs,  de  tristesse  et  de  g-loire.  Qui 
eût  dit  à la  France  qu’après  un  demi-siècle, 
lorsque  80,000  soldats  escortaient  le  buste  de 
Washington,  dont  l’Amérique  du  Nord  lui 
avait  fait  cadeau,  que  le  jour  viendrait  où  le 
masque  de  Napoléon  le  Grand  recevrait  éga- 
lement les  mêmes  honneurs  et  serait  conduit 
en  triomphe,  non  seulement  par  l’armée, 
mais  encore  par  toute  une  population,  pour 
être  placé  dans  le  sanctuaire  de  la  liberté? 
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Quelques  jours  après  cette  fête  civique,  la 
ville  offrit  au  docteur  Antommarçhi  un  somp- 
tueux banquet,  et  la  presse  continua  à s’oc- 
cuper de  l’illustre  hôte,  jusqu’au  moment  où 
il  quitta  la  Nouvelle-Orléans  pour  se  rendre 
au  Mexique. 

A peine  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée 
de  l’illustre  voyageur  fut-elle  connue  dans 
cette  République,  que  le  gouvernement  en- 
voya des  ordres  à Vera-Cruz  pour  qu’il  fût 
reçu  avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus.  A peine  le  docteur  eut-il  mis  pied  à 
terre,  qu’il  se  trouva  entouré  par  une  nou- 
velle population  qui  le  combla  d’honneurs  et 
de  distinctions.  Son  arrivée  dans  la  capitale 
fut  un  événement,  et  la  presse  et  la  société 
lancèrent  son  nom  sur  les  ailes  de  la  re- 
nommée. 

Nouveau  triomphe,  nouveaux  témoignages. 
Antommarçhi  fit  cadeau  alors  au  Congrès 
mexicain,  réuni  à cette  époque,  du  masque 
en  bronze  de  l’Empereur.  Le  gouvernement 
fixe  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  après  la  proces- 
sion, pour  le  porter  en  triomphe  au  palais  de 


— 36  — 


l’Hôtel-de-Ville.  Cette  procession  eut  lieu  le 
18  juin,  le  jour  même  de  l’anniversaire  de  la 
bataille  de  Waterloo. 

En  examinant  les  journaux  de  cette  épo- 
que, nous  y trouvons  le  discours  prononcé  à 
l’Hôtel-de-Ville  par  M.  R.  Pacheco,  Mexicain 
de  distinction,  où  les  pensées  suivantes  se 
trouvent  exprimées  : 

« Dans  ces  traits  se  trouvent  marquées  la 
dignité  et  les  rides  d’une  souffrance  prolon- 
gée. Et  ce  ne  sont  pas  ces  considérations 
générales  qui  rendent  ce  cadeau  précieux  aux 
Mexicains.  Il  est  bien  connu  que  nous  avons 
mérité  du  grand  homme  une  mention  spé- 
ciale à l’ouverture  des  séances  du  Corps  légis- 
latif, en  i8j2. 

« Les  jeunes  nations  de  1’ Amérique,  dit-il, 
ont  lancé  le  cri  de  l’ indépendance  ; les  vœux 
de  V Univers  les  accompagnent  dans  une 
lutte  aussi  glorieuse.  » 

« Sa  grandeur  d’âme  le  perdit,  en  choisis- 
sant l’Angleterre  pour  y chercher,  comme 
Thémistocles,  un  asile  au  milieu  de  ses  enne- 
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mis;  et  plus  tard,  lorsqu’il  était  sur  le  rocher 
de  son  exil,  il  se  repentait  de  ne  pas  être 
venu  en  Amérique  : « Dans  la  vallée  du 
« Mexique,  s’écriait-il,  Archimède  eut  trouvé 
« son  centre  de  gravilé,  de  là  je  pourrais 
« encore  faire  trembler  le  monde.  » 

Mais  ce  qui  ressort  le  plus  dans  les  triom- 
phes du  docteur  Antommarchi,  tant  en  Polo- 
gne, en  Italie,  au  Mexique,  qu’à  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  plus  tard  à Cuba,  c’est  non  seule- 
ment la  gloire  malheureuse  et  l’abnégation 
sublime  qu’il  représente,  mais  encore  la  phi- 
lanthropie, la  générosité  avec  laquelle  il  se 
prêle  à secourir  les  nécessiteux  et  à remplir 
l’auguste  tâche  du  professorat. 

Les  journaux  des  deux  mondes,  de  1 83 1 à 
1 838,  consacrèrent  leurs  colonnes  à une  foule 
de  faits,  qui  rendront  le  nom  d’Antommarchi 
éternel  dans  tous  les  endroits  qu’il  a visités. 
On  pourrait  même  dire,  que  dans  le  creuset 
ardent  de  Sainte-Hélène  son  cœur  se  modé- 
rait, tandis  que  celui  de  la  grande  victime  se 
fondait,  et  lorsque  le  cœur  de  celui-ci  dispa- 
raissait, l’autre  continuait  à inspirer  à l’hu- 
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manité,  par  les  souvenirs  que  son  nom  ré- 
veillait, le  courage  dans  la  souffrance,  la 
générosité  dans  le  malheur. 

-La  dernière  portion  de  l’Amérique  qu’An- 
tommarchi  visita  fut  Cuba,  en  1887.  — Dès 
qu’il  eut  mis  le  pied  sur  ce  sol,  les  mêmes 
honneurs,  les  mêmes  marques  de  distinction 
qu’au  Mexique  et  à la  Nouvelle-Orléans  rem- 
plirent son  cœur  de  reconnaissance  envers  les 
habitants  de  la  nouvelle  patrie  qui  le  recevait 
les  bras  ouverts. 

A cette  époque,  vers  le  mois  d’août  1887, 
Antommarchi  rencontra,  sans  s’y  attendre,  à 
Port-au-Prince,  son  plus  jeune  frère  José, 
qui,  établi  depuis  1829  à Gücuta  (Colombie), 
voulait,  à son  passage  aux  Etats-Unis  d’Amé- 
rique, rendre  visite  à son  frère  aîné.  Ce  fut 
alors,  peut-être  sous  l’influence  de  quelque 
triste  pressentiment,  qu’Anlommarchi  char- 
gea son  frère,  dans  le  cas  où  il  viendrait  à 
mourir  à Cuba,  de  faire  cadeau,  à la  famille 
de  Napoléon,  du  masque  original  de  l’Empe- 
reur; que  tel  était  son  désir,  et  qu’il  le  priait 
d’accomplir  ce  vœu  aussi  fidèlement  que  pos- 
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sibie  : car,  pour  les  descendants  du  grand 
homme,  celte  relique  devait  être  la  première 
de  toutes  celles  de  Sainte-Hélène. 

Plusieurs  mois  après,  lorsque  le  docteur, 
aimé  et  respecté  de  toute  la  ville,  se  proposa 
de  mener  à bonne  fin  la  création  d’un  hospice 
pour  les  pauvres,  il  fut  attaqué  de  la  fièvre 
jaune  d’une  manière  tellement  violente,  qu’il 
succomba  le  3 avril  1 838,  à l’âge  de  quarante- 
huit  ans.  Heureusement  pour  le  docteur,  un 
de  ses  cousins  se  trouvait  à Cuba,  Antonio 
Antommarchi,  descendant  de  la  branche  de 
cette  famille  établie  dans  les  Antilles,  qui  le 
soigna  dans  ses  derniers  moments  avec  plu- 
sieurs hommes  notables  de  la  ville  de  San- 
tiago. 

Les  funérailles  du  docteur  furent  superbes 
par  la  pompe  qui  fut  déployée,  les  larmes  qui 
l’accompagnèrent  à sa  tombe,  le  vide  que  laissa 
sa  mort  et  la  vénération  avec  laquelle  sa  mé- 
moire fut  entourée;  ce  qui  fait  que  nous  le 
considérons  comme  un  des  bienfaiteurs  les 
plus  remarquables  que  l’humanité  ait  possé- 
dés. Les  objets  de  Sainte-Hélène  que  le  doc- 
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leur  conservait  à Morsiglia  (Corse),  lieu  de  ré- 
sidence de  son  frère  Domingo,  passèrent  par 
disposition  testamentaire  à celui-ci.  Ces  objets 
y furent  conservés  jusqu’en  1869,  et  Domingo 
étant  mort  dans  la  même  année,  ils  passèrent 
à José  Antommarchi,  seul  frère  qui  reste  du 
célèbre  médecin  de  Napoléon  le  Grand. 

Aussitôt  que  José  Antommarchi  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  frère,  il  quitta 
Caracas  pour  se  rendre  en  France,  et  de  Paris 
envoya  un  de  ses  fils  pour  qu’il  réunît  tous 
les  objets  de  Sainte-Hélène  et  les  portât  à Ca- 
racas. A l’exception  de  quelques  livres  et  d’au- 
tres objets  d’art  dont  M.  Domingo  Antommar- 
chi aurait  peut-être  disposé,  tout  fut  trouvé 
conforme  avec  le  testament  du  docteur.  — 
Parmi  les  reliques  de  Sain  te-Hélène  qui  se  trou- 
vent maintenant  à Caracas,  nous  avons  vu  lé 
célèbre  masque  original  de  Napoléon,  la  lor- 
gnette qui  lui  a servi  dans  ses  campagnes, 
dont  il  avait  fait  cadeau  à son  médecin  en  1820, 
les  bandes  qui  servirent  à l’illustre  malade, 
un  présent  du  maréchal  Bertrand  avec  un  au- 
tographe, l’ébauche  du  premier  masque  qui 
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servit  pour  faire  le  moule  en  bronze,  le 
masque  de  bronze,  des  portraits,  des  gra- 
vures, des  bijoux,  etc.,  etc.,  et  une  foule 
d’autres  curiosités  qu’il  serait  superflu  d’énu- 
mérer ici. 

Avant  de  quitter  Paris,  M.  Antommarchi,  se 
rappelant  le  désir  que  son  frère  lui  avait  té- 
moigné en  1837,  à Port-au-Prince  (île  de  Cu- 
ba), au  sujet  du  masque  de  Napoléon,  profita 
de  son  séjour  à Paris  pour  adresser  à Napo- 
léon III  la  note  suivante  : 


« Paris,  août  i85q. 


« Sire  , 

« Il  y a longtemps  que  je  vis  éloigné  de 
Corse,  mon  pays  natal  et  où  se  trouve  ma  fa- 
mille. Je  suis  le  seul  et  unique  héritier  légi- 
time de  mon  frère,  le  docteur  Francisco  An- 
tommarchi, médecin  de  S.  M.  l’empereur  Na- 
poléon à Sainte-Hélène,  et  je  viens  aujourd’hui 
accomplir  sa  dernière  volonté. 

« Une  heureuse  coïncidence  me  procura, 
en  1837,  la  satisfaction  de  le  voir  pour  la  der- 
nière fois  à Port-au-Prince  (île  de  Cuba). 
C’est  là  où  il  me  confia  ses  désirs  et  ses  der- 
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nières  volontés,  et  nous  nous  séparâmes  un 
mois  après;  il  parti  pour  Santiago  de  Cuba, 
où  il  succomba  à la  fièvre  jaune,  et  je  me 
dirigeai  aux  Etats-Unis. 

« Lorsque  mon  ffère  se  disposait,  en  1 83 1 , 
à offrir  ses  services  à la  Pologne,  il  nous  en- 
voya en  Corse,  parmi  d’autres  objets  qu’il 
conservait  à Paris,  le  masque  original  en  plâ- 
tre, modelé  par  lui  sur  le  visage  de  feu  l’Em- 
pereur; en  dédiant  dès  lors  cette  relique  à 
S.  A.  le  duc  de  Reichstadt,  fils  de  son  auguste 
malade,  qui  doit  par  conséquent  passer  direc- 
tement à la  famille  de  Votre  Majesté. 

« Sire,  j’offre  donc  à Votre  Majesté  cette 
précieuse  relique  du  chef  très  glorieux  et  au- 
guste de  votre  maison,  et  je  fais  cette  offrande 
au  nom  de  son  dernier  médecin,  mon  frère, 
qui  dans  sa  tombe  espère  que  j’accomplirai 
ce  vœu  sacré. 

« Dans  l’espoir  que  cette  offrande  méritera 
l’honneur  d’être  acceptée,  je  retournerai  à Ca- 
racas, lieu  de  ma  résidence  actuelle,  heureux 
et  satisfait  d’avoir  accompli  la  volonté  de  mon 
illustre  frère. 
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« J’ai  l’honneur  d’être,  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesté, le  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

« J.-M.  Antommarchi.  » 

Mais  M.  Antommarchi,  au  lieu  de  se  rendre 
à Caracas,  partit  pour  la  Corse,  où  il  avait  à 
remplir  un  devoir  de  famille,  celui  de  rendre 
visite  à sa  sœur  octog'énaire  Felipa,  qu’il  n’a- 
vait pas  revue  depuis  qu’il  avait  quitté  la 
Corse  en  1829.  Quelle  fut  la  surprise  de 
M.  Antommarchi,  en  arrivant  à Morsiglia , 
d’apprendre  par  le  préfet  de  cet  endroit  que 
l’Empereur  avait  fait  demander  plusieurs  fois 
des  nouvelles  concernant  le  docteur  Antom- 
marchi ! Le  souverain  désirait  connaître,  non 
seulement  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort,  l’époque  à laquelle  il  avait  fait  con- 
naître au  public  le  masque  en  bronze,  sa 
résidence  en  Pologne,  mais  encore  l’ortho- 
graphe exacte  de  son  nom  et  ceux  des  mem- 
bres de  la  famille  existant  encore. 

M.  Antommarchi  se  prêta  volontiers  à sa- 
tisfaire à toutes  ces  questions  de  famille;  et  à 
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son  retour  à Paris,  pour  se  rendre  au  Ve- 
nezuela, il  eut  la  satisfaction  d’envoyer  au 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes  de  Louis 
Napoléon  les  notices  biographiques  relatives 
à feu  son  frère.  A son  arrivée  à Caracas,  il  re- 
çut du  charg-é  d’afïaires  de  France  un  extrait 
de  la  note  suivante  : 

« Paris,  le  23  septembre  1869. 

« Ministère  des  Affaires  Étrangères.  — 
Direction  politique. 

« Lors  de  son  séjour  à Paris,  M.  Antom- 
marchi,  frère  du  médecin  du  même  nom  qui 
soigna  l’empereur  Napoléon  Ier  à Sainte-Hé- 
lène, écrivit  à Sa  Majesté,  la  priant  de  vouloir 
bien  accepter  le  présent  d’un  masque  orig-inal 
en  plâtre,  que  son  frère  avait  moulé  sur  le 
visag’e  même  de  l’Empereur,  après  sa  mort. 
M.  Antommarchi  a quitté  la  France  pour  re- 
tourner à Caracas,  où  il  habile  actuellement, 
avant  d’avoir  reçu  la  réponse  à sa  lettre.  Je 
vous  serai  reconnaissant  de  lui  annoncer  de 
la  part  de  Sa  Majesté  qu’elle  accepte  avec  sa- 
tisfaction l’offre  qu’il  a bien  voulu  lui  faire, 
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et  je  vous  prie  de  lui  témoigner,  au  nom  de 
l’Empereur,  l’expression  de  sa  reconnaissance. 

« Agréez,  etc.,  etc. 

« Le  prince  de  la  Tour  d’Auvergne.  » 

A Monsieur  le  Consul  général,  chargé 
d’affaires  de  France  à Caracas. 

M.  Antommarchi  répondit  à cette  note,  en 
date  du  21  décembre,  en  informant  l’agent 
diplomatique  de  Napoléon  III  qu’il  aurait 
l’honneur  d’envoyer  sans  retard  à Sa  Majesté 
la  relique  acceptée,  et  qu’il  espérait  porter  lui- 
même  ce  souvenir  sacré. 

Dix  mois  s’étaient  écoulés  depuis  le  mois 
d’août  1869,  date  à laquelle  le  masque  origi- 
nal avait  été  offert  à l’empereur  Napoléon  III; 
mais  des  malheurs  de  famille  et  la  situation 
politique  du  Venezuela  empêchèrent  M.  An- 
tommarchi de  se  rendre  à Paris  pour  présen- 
ter l’offrande  qui  avait  été  acceptée;  il  se  dé- 
cida alors  à charger,  à cet  effet,  un  de  ses  fils 
(José)  pour  remplir  cette  mission  auprès  de 
l’Empereur. 

Le  jeune  Antommarchi  arriva  à Paris  vers 


le  milieu  du  mois  de  juin  et  écrivit  aussitôt  à 
l’Empereur,  en  lui  remettant  une  lettre  qu’il 
avait  pour  lui.  Mais  Napoléon,  préoccupé  déjà 
du  désir  de  rompre  promptement  avec  l’Alle- 
magne,  ne  répondit  pas.  Le  jeune  Antommar- 
chi  attendit  encore  un  mois,  et  comme  l’Em- 
pereur se  préparait  à partir  pour  la  guerre, 
il  résolut  d’avoir  une  entrevue  avec  M.  Saca- 
ley,  sous-chef  du  cabinet  privé  de  l’Empereur. 

Dans  la  première  conférence,  M.  Sacaley 
lui  dit  qu’il  n’avait  aucune  connaissance  de 
l’affaire,  mais  qu’il  s’occuperait  de  faire  la 
recherche  des  documents  relatifs  à cette  ques- 
tion. Quelque  temps  après,  le  jeune  Antom- 
marchi  eut  une  nouvelle  entrevue  avec  le 
sous-chef;  mais  quelle  fut  sa  surprise  lorsque 
M.  Sacaley  lui  présentant  le  document  relatif 
au  souvenir  de  Sainte-Hélène,  il  vit  que  sur 
l’enveloppe  il  y avait,  écrit  au  crayon,  le  mot 
refus.  « Gomment,  refusé!  s’écria  le  jeune 
Antommarchi , s’adressant  à Sacaley.  Com- 
ment, l’offrande  faite  à l’Empereur  par  mon 
père  est  refusée,  après  avoir  été  acceptée  par 
lui! 
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— Je  n’ai  aucune  connaissance  de  cela, 
Monsieur,  » répondit  M.  Sacaley. 

Alors,  le  jeune  Antommarchi  sortit  de  sa 
poche  la  note  que  son  père  avait  reçue  de 
M.  de  Saint-Robert,  chargé  d’affaires  de 
France  à Caracas,  et  la  montra  au  sous-chef, 
qui  resta  stupéfait. 

« J’ignorais  tout  cela,  dit  alors  le  sous- 
chef;  mais  ce  document  suffit  pour  que  je 
vous  donne  tous  les  reçus  et  pièces  à l’appui 
que  vous  puissiez  désirer,  constatant  que  je 
reçois  le  masque  pour  l’Empereur.  » 

Le  jeune  Antommarchi  ne  se  crut  pas  sa- 
tisfait d’un  changement  d’avis  aussi  subit;  et 
en  quittant  le  sous-chef,  il  lui  fixa  une  nou- 
velle entrevue.  Cela  se  passait  le  3i  août. 

Trois  jours  après,  l’Empire  succomba,  mais 
le  masque  de  Sainte-Hélène  fut  sauvé;  il  se 
trouve  aujourd’hui  entre  les  mains  des  pos- 
sesseurs légitimes,  la  famille  Antommarchi, 
cette  famille,  fille  de  la  Colombie,  possédant 
les  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur,  et  pour 
qui  les  souvenirs  du  nom  illustre  d’un  des 
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siens  seront  toujours  un  stimulant  à l’hon- 
neur, à la  dignité  et  à la  gloire. 

Elle  conservera  cet  objet  comme  un  trésor 
dont  personne  ne  pourra  disputer  l’origine. 
Caracas,  qui  conserve  aussi  avec  vénération 
les  restes  de  son  glorieux  libérateur  qui  lui 
rappellent  les  tristes  journées  de  Sainte-Mar- 
the, conservera  également  cette  relique  du  co- 
losse du  siècle  qui  rappelle  aussi  le  souvenir 
des  cruelles  heures  passées  à Sainte-Hélène. 


La  famille  Antommarchi  a quitté  Caracas  en  1 884  pour 
aller  habiter  Bogota,  capitale  de  la  Colombie,  où  elle  de- 
meure actuellement  et  y conserve  religieusement  la  pré- 
cieuse relique  de  Sainte-Hélène. 


Paris,  juillet  1873 


Toulouse,  lmp.  Douladoure-Privat,  rue  St-Rome,  39.  —9968 
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